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	Il y a un grand malheur pour l’homme : c’est que personne ne sait ce qui lui arrivera. Et personne ne peut dire comment les choses se passeront.

	Livre de l’Ecclésiaste


Prologue

	 

	 

	 

	Elle entre dans le cimetière. Elle y vient trois fois par semaine se recueillir sur la tombe de son fils. Il y repose depuis six mois. Une douleur terrible pour elle et son mari. « Cela n’aurait jamais dû arriver », a-t-elle entendu de la part de ses proches qui partageaient sa colère. Elle, en plus, doit faire avec le chagrin et la dépression dans lesquels le drame l’a plongée.

	Bouquet d’orchidées à la main, en traversant le cimetière, elle entend une voix résonner. Elle en découvre l’origine au fur et à mesure de sa progression : un prêtre lit un texte, probablement un psaume, à une petite assemblée de personnes silencieuses et éplorées, entourant un caveau ouvert.

	Un beau soleil rayonne et réchauffe les corps, mais pas les cœurs. Des oiseaux pépient tout joyeux. Terrible contraste avec l’atmosphère d’affliction et de recueillement dont suinte le lieu.

	Elle atteint la tombe de son fils. Se fige. Dépose son bouquet. Des larmes coulent. Elle parle au petit défunt comme si elle lui faisait une promesse.

	Elle reste ainsi debout, elle ne saurait dire combien de temps.

	Elle perçoit au silence que, plus loin, la cérémonie d’ensevelissement est parvenue à sa fin. Puis elle entend le gravier crisser et distingue, entre les tombes fleuries, de petits groupes s’avancer vers la sortie, silhouettes noirâtres et vacillantes, aux gestes affectueux.
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	14 mois plus tard : 12 mai 2021

	Massif des Trois Becs (Drôme)

	 

	Le parcours que vous allez emprunter est un sentier de montagne, parfois escarpé et vertigineux. Il est impératif d’être parfaitement équipé pour la randonnée, et de disposer de suffisamment d’eau, car vous n’en trouverez pas en chemin.

	Voilà qui donne le ton.

	Sur le panneau planté en bord du chemin, cet avertissement cohabite avec d’autres informations à propos du site majestueux qui domine, de sa masse rocheuse à la verticalité impressionnante, le lecteur immobile et pensif.

	Celui-ci n’est pas à proprement parler un randonneur. Il se trouve là un peu par hasard et n’a pas programmé de se lancer à l’assaut de ces Trois Becs. Ils se succèdent de six à sept cents mètres au-dessus de lui : le Veyou d’abord, point culminant à 1589 mètres, puis le Signal et Roche Courbe, avec ensuite la fameuse brèche baptisée « Le trou de la laveuse ».

	Ce robuste quadragénaire n’a d’ailleurs pas l’équipement adéquat, même s’il n’est pas si mal chaussé pour entamer le début de crapahut qui se présente à ses yeux sous forme de sentier taillé en escalier rocheux. Et il a besoin de se défouler un peu pour pouvoir mieux réfléchir à son plan, puisqu’il paraît que marcher aide à penser en permettant de nouvelles connexions entre les cellules du cerveau.

	Sous un ciel immaculé, sillonné d’oiseaux aux cris stridents, par une température déjà douce en cette matinée printanière, l’homme se décide à monter. Peu importe jusqu’où. Il verra bien. Autour de lui, des champs fleuris et pentus, dont l’herbe se couche régulièrement sous la brise, alternent avec une végétation plus forestière. En dessous s’étend un panorama éblouissant sur le Diois, les vallées, les cols qui parsèment ce coin de France, au carrefour des versants du sud du Vercors et du nord de la Drôme provençale. De tout ce moutonnement verdoyant se dégage une atmosphère paisible, sans quiconque à l’horizon pour la perturber.

	Paisible n’est pas vraiment le mot qu’il emploierait pour qualifier la montée qu’il entame, contraignant son rythme et sa hauteur de pas au caprice de ces marches irrégulières en pierre blanche qui semblent vouloir ne jamais finir.

	Tour à tour, l’imposante falaise se dévoile et se dérobe à lui, au gré de la densité et de la hauteur de la végétation. Sa progression lui demande un effort inhabituel. Il n’ira pas loin : pas plus que le pied de la paroi où passe ce sentier un peu vertigineux.

	Arrivé là, au point de faire demi-tour, il s’écarte du chemin pour satisfaire un besoin naturel en s’enfonçant au milieu des arbres, car il entend des bruits de pas.

	Son attention est attirée par quelque chose d’insolite, coloré, qu’il a du mal à qualifier, et qui n’est pas à sa place ici. Intrigué, il s’avance vers l’objet et découvre une chaussure de randonnée. Belle qualité. Du costaud. Encore en bon état.

	Bizarre, ça… Qui peut bien laisser dans la nature ce genre d’équipement pourtant indispensable en ces lieux ? Abandonnée volontairement ? Tombée d’un sac ? Quoi d’autre ? … Les pensées se bousculent dans sa tête.

	Il regarde autour dans la pente s’il trouve la seconde de la paire. Il s’avance, sa trouvaille à la main. Elle correspond à sa pointure. Une idée saugrenue lui traverse alors l’esprit : « Avec l’autre, je pourrais être mieux chaussé pour redescendre qu’avec mes baskets qui vont finir par me jouer des tours ».

	Soudain, à l’orée du bosquet d’arbres, une jambe dénuée de chaussure dépasse de la végétation, puis le corps qui va avec. Il ne bouge pas. C’est un homme aux cheveux gris, qui semble dormir. On peut perdre sa chaussure en dormant ?

	Mais la position de son cou et de l’un de ses bras ne va pas. À bien y regarder, ses vêtements sont déchirés, maculés de terre et de taches rougeâtres.
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	13 mai 2021

	Grenoble (Isère) – Section de Recherches (SR)

	 

	Dans les bureaux de la SR de la gendarmerie de Grenoble, le capitaine Matthieu Durandal, dit Matt, homme élégant, tout juste la quarantaine, visage à la légère barbe recouvrant un menton en pointe, yeux clairs, nez droit et lèvres fines, coiffé de cheveux bruns très courts, était en pause auprès de la machine à café, dans le petit local dédié. L’officier venait de prendre connaissance des rapports quotidiens, via la fiche opérationnelle du logiciel de gestion des interventions.

	Il tenait encore une feuille à la main lorsque les lieutenants trentenaires, Quentin Spatha et Jéromine Puybaron, sortis du bureau d’en face, le rejoignirent.

	— Encore un mort aux Trois Becs, annonça le capitaine, fataliste.

	Le lieutenant Spatha, homme grand et svelte à l’allure sportive, se dessaisit de l’attitude souriante qui caractérisait son visage pour accueillir la triste nouvelle avec un hochement de tête qui disait sa désolation devant ce nouveau drame en montagne. Mais il ne put s’empêcher quasiment dans le même temps de penser, avec une certaine empathie, aux tendances à l’acrophobie de son interlocuteur, et de l’impact que ce fait divers pouvait avoir sur lui, maladivement sujet au vertige, alors que sa haute stature et sa belle carrure pouvaient laisser penser que rien n’était vraiment en mesure de l’impressionner.

	Jéromine, quant à elle, semblait ailleurs.

	— Un randonneur tombé de haut, visiblement, ajouta Durandal, sur le ton de « je vous l’avais bien dit… ».

	— C’est ce que conclut le légiste ?

	— En tous cas, rien qui puisse empêcher le parquet de Valence de classer l’affaire en accident. Les éléments recueillis par les collègues ne laissent pas penser à un suicide. C’était un toubib, un certain Nicolas Vasseur, 65 ans.

	C’est à ce moment que surgit dans la pièce le major Antoine Larrivée, moustache frémissante. Le moins gradé, mais le plus âgé, le plus lourd aussi sur la balance.

	— Vasseur ? C’est le nom d’un spécialiste que j’ai consulté. Il est d’où ?

	L’intervention fit sourire les officiers en parvenant même à dérider Jéromine. Tous s’amusaient gentiment de la propension du major à verser dans l’hypocondrie.

	— Parce qu’il y a des médecins que tu n’as pas consultés ? ne put s’empêcher de lâcher Quentin Spatha qui, dans le même temps, posa fraternellement son bras sur l’épaule du major, comme pour s’excuser de son humour peu charitable.

	Le lieutenant aimait beaucoup ce collègue que l’on soupçonnait d’être du genre à haut potentiel intellectuel, qui retenait tout, ou presque, et s’avérait précieux dans les enquêtes compliquées qui échouaient à la SR. Ce quinquagénaire, veuf, élevait seul ses deux enfants, devenus adolescents, ce qui n’était pas de tout repos, d’autant plus avec les horaires biscornus dévolus à un officier de police judiciaire d’une unité qui rayonnait sur les départements de l’Isère, des Hautes-Alpes, de la Drôme et de l’Ardèche, et plus si nécessité.

	— Les Trois Becs c’est superbe, enchaîna Quentin. On a fait la randonnée avec Rachel, mais en passant par la forêt de Saoû. C’est la bordure d’un synclinal perché, une vraie curiosité géomorphologique, un cadre exceptionnel. Des belles parois…

	— Ta relation avec Rachel, ça s’est finalement bien réglé dans les hautes sphères, se réjouit Matthieu Durandal, qui préférait s’éloigner des sommets.

	Il savait les ministères préoccupés par une liaison entre un militaire français et un agent de renseignements d’un pays étranger, née d’une précédente affaire. Tous deux venaient de se marier civilement et préparaient la cérémonie religieuse.

	Ils n’avaient rien caché d’entrée. C’était remonté en haut lieu, autant en France qu’en Israël. Bien sûr, Rachel avait démissionné du Mossad. Ils savaient qu’à la DGSI1, ils avaient dû examiner de près son pedigree, son dossier et tutti quanti.

	— Le plus dur est passé puisqu’on a eu le feu vert pour le mariage. On se doute qu’ils vont probablement la tenir à l’œil, même si Israël est un pays ami et qu’elle n’opérait pas dans un secteur sensible, répondit l’intéressé, avec un geste d’impuissance.

	— Espion un jour, espion toujours… ironisa Antoine Larrivée.

	Puis il ajouta :

	— Sérieusement, au Mossad non plus ils ne doivent pas être emballés.

	Puis, se tournant vers Jéromine, absorbée dans la contemplation de sa tasse de thé, il s’enquit :

	— Ma belle… ça va aller ?

	Elle se fendit d’un sourire forcé.

	— Ça va aller. Il faut que je digère, soupira-t-elle.

	Sa pointe d’accent légèrement chantant venu de Provence avait quelque chose de rassurant pour ses collègues préoccupés par sa perte d’enthousiasme et de jovialité.

	Ceux-ci savaient que cette jeune et très jolie femme relevait d’une difficile séparation d’avec un conjoint qui l’avait trompée. Elle avait du mal à s’en remettre. Eux aussi d’ailleurs, d’abord parce qu’ils l’appréciaient beaucoup, et se retrouvaient consternés qu’un homme sensé, ayant la chance d’avoir une compagne de cette valeur (toutes qualités confondues), ait pu éprouver le besoin d’aller voir ailleurs.

	Analyste comportementale, dotée d’un master en psychologie et criminologie, Jéromine était donc une experte en détection de mensonges, ce dont celui qui partageait sa vie avait oublié de tenir compte.
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	Décembre 2021

	Une église ardéchoise

	 

	L’homme marque un temps d’arrêt devant l’édifice. Autour, c’est désert.

	La haute et imposante masse de l’église, qui se détache péniblement sur un ciel noirâtre, l’impressionne, comme une entité à laquelle on n’oserait pas s’adresser sous peine d’encourir la sévérité.

	Y rentrer serait la meilleure chose à faire dans un premier temps. « Un premier pas salutaire aux conséquences aléatoires », s’était-il dit.

	Ne pas rester figé, surtout avec cette brise glaciale, dopant la température hivernale vers le bas.

	C’est ainsi qu’il en vient à monter les marches et pousser la lourde porte.

	Elle grince. Une bouffée de chaleur, venue d’un poêle bruyant, l’enveloppe en même temps que l’odeur d’encens le saisit. Le faible éclairage lui cache des recoins. Mais pas celui où est installé le confessionnal. Normalement, un prêtre doit y officier à cette heure, selon les informations qu’il a eu soin de récupérer auprès de la paroisse.

	Il s’approche, entend une voix qui en sort ; puis apparaît une dame âgée, courbée, foulard sur sa tête baissée. Elle l’ignore et se dirige vers la porte, au bruit martelé de ses talons qui résonne dans cette atmosphère outrageusement paisible et pourtant troublante. Nouveau grincement, puis le silence.

	L’homme arrive au confessionnal d’un pas mal assuré, s’y installe. Proche, mais séparé par un dispositif à claire-voie du prêtre qui l’accueille, il faut qu’il se lance. Ne pas reculer. Mais sa voix est hésitante. Le confesseur a l’habitude. Il l’encourage doucement.

	— J’ai donné la mort à un homme.

	Il n’a pas trouvé d’autre formulation. Ce n’est pas simple à assumer.

	Et s’empresse d’ajouter :

	— Mais personne ne le sait, à part vous maintenant…

	Encouragé à continuer :

	— En plus, quelqu’un est accusé à ma place…

	Le curé n’en saura pas davantage. Il voit bien l’effort que la démarche a demandé à son interlocuteur. Il n’insiste pas. Et en même temps, il se retrouve dépositaire d’un secret hors du commun. Il a vu « La loi du silence » d’Alfred Hitchcock, film qui l’a marqué dans sa jeunesse, alors qu’il envisageait déjà d’entrer dans les ordres, sans même jamais penser se retrouver dans pareille situation.

	L’homme venu se confesser semble désemparé. L’important maintenant pour lui c’est de l’aider. C’est sa vocation.

	Alors, doucement, il l’incite à prendre une décision qui lui permettrait de retrouver la paix, au moins celle de sa conscience, de tenter de se confier à Dieu, même s’il voit que ce n’est pas son « truc », selon l’expression même qu’il vient d’entendre de sa bouche.

	Il lui conseille de prendre une Bible, lire quelques passages des Évangiles et des psaumes. Voir si ça lui parle.

	Il n’en a pas ? Qu’à cela ne tienne : il va lui en donner une de celles qu’il a en réserve.

	Sous le coup d’une inspiration, le prêtre se met à lui parler des « Pensées » de Blaise Pascal qui ont été pour lui comme un électrochoc, jadis. L’homme lui dit en avoir un exemplaire, hérité de ses parents, chez lui. Il semble disposé à l’ouvrir. Alors, puisque ces pensées pascaliennes sont cotées, la suggestion du prêtre, qui a aussi un bagage de philosophe, est de commencer par les numéros 605 et 149. Celles-là, il pourrait les réciter par cœur.

	L’homme, Bible sous le bras, a une sensation indéfinissable en quittant l’église, quelques minutes plus tard. Il vient sûrement de se passer quelque chose.

	Mais quoi ?
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	11 septembre

	Tribunal de Grande Instance de Privas

	 

	On faisait la queue au portique de sécurité du TGI de Privas, préfecture de l’Ardèche, connue pour être la plus petite de France, où s’ouvrait le premier procès de la session de cour d’assises.

	Au fur et à mesure, la salle d’audience se remplissait des personnes directement concernées par l’affaire : les membres sous tension des familles des protagonistes, des jurés attendant nerveusement le tirage au sort. À ceux-là s’ajoutaient des curieux et la presse, toujours plus intéressée par ces crimes pas très clairs, dont on espérait que l’oralité des débats (selon l’expression consacrée) parviendrait à les dénouer.

	Le fait que l’accusé comparaissait libre disait le manque de certitude concernant sa culpabilité. Il avait déjà derrière lui plusieurs mois de détention provisoire, mais son avocate avait pu obtenir sa remise en liberté, arguant de la fragilité du dossier contre son client. Elle se tenait debout derrière son banc, compulsant ses notes.

	Cette blonde menue au visage juvénile avait déjà montré par le passé son efficacité par ses capacités de pugnacité et de subtilité, sans grands effets de manches et de voix tonitruante, dont la nature ne l’avait d’ailleurs pas pourvue.

	Le président du tribunal et ses assesseurs ayant pris place, il fut procédé au tirage au sort des jurés, parmi ceux déjà choisis par le sort pour les trois procès de la session. Ainsi, on pouvait se retrouver juré dans un ou plusieurs des procès qui s’étalaient sur une dizaine de jours. Ou ne figurer dans aucun. C’était, non seulement la loi du hasard, mais aussi celle de la défense et de l’accusation, chacune des parties ayant un pouvoir de récusation, certes limité en nombre, sur la personne dont le nom se retrouvait entre les mains du président.

	C’est ainsi que pouvait commencer le ballet à suspense des hommes et femmes sortant de leur banc à l’appel de leur nom, pour aller siéger. Cela se faisait en silence sous le regard scrutateur de l’avocate et du procureur faisant office d’Avocat Général, et pour l’occasion revêtu de son manteau rouge. Tous deux disposaient d’informations sur l’état civil de chacun des tirés au sort pour la session. De maigres éléments pour spéculer à l’avance sur la façon dont ces citoyens pouvaient contribuer à faire pencher la balance dans un sens ou un autre, au regard de points communs avec l’accusé ou la victime. Dans un court laps de temps pour user de ce pouvoir, entre l’appel de la personne et son installation dans son fauteuil de membre du jury, défense et accusation pouvaient aussi se faire une idée sur elle en observant la façon dont elle avançait dans la salle et l’expression de son visage, peut-être révélatrices d’une détermination, d’un parti-pris d’entrée.

	Le mot « récusé ! » qui troublait alors le silence, stoppait net dans sa progression, quelquefois bien entamée, le juré potentiel. Un mot d’explication du président, et retour sur son banc.

	Puis, une fois le jury constitué, venait le temps de s’intéresser à l’accusé, Gildas Libératy. Cet homme trapu de 45 ans, au corps musclé et au front bas, arborait une barbe brune bien fournie et une épaisse chevelure. Ce qui frappait surtout chez lui c’étaient ses yeux, qui semblaient trahir une certaine sévérité, voire un état d’irritabilité. Avec un nez proéminent et une grande bouche, l’ensemble donnait de lui un aspect de personnalité qu’on aurait facilement qualifié de « pas commode ».

	Cet homme demeurant à Privas en Ardèche était veuf et père d’une grande fille étudiante à Lyon, présente dans la salle. Il était chef d’atelier dans une petite entreprise ardéchoise. Doté d’un caractère bien trempé lui ayant attiré des inimitiés, il possédait néanmoins un casier judiciaire vierge.

	Un type sans histoire.

	Sauf que le déroulé des faits consignés sur l’ordonnance de son renvoi devant la cour d’assises en racontait une peu glorieuse le concernant. Lue au micro par le greffier, c’était la synthèse de l’affaire, depuis la découverte du cadavre jusqu’à la mise en examen, avec le déroulé de l’enquête et les différentes auditions.

	L’accusé plaidait non coupable : ce n’était pas lui qui avait tué Rémy Labrousse, le médecin veuf et retraité, qui lui louait le rez-de-chaussée indépendant de sa maison, possédant sa propre entrée sur la rue.

	Les faits remontaient à deux ans.

	La femme de ménage avait retrouvé, en arrivant le matin, le propriétaire mort, gisant dans son sang, au premier étage de son domicile. Il s’avéra décédé d’un violent choc à la tête, qui n’avait pu être accidentel. Comme il n’y avait pas eu d’effraction, Libératy, son locataire du rez-de-chaussée était vite devenu suspect. Cela tenait à une communication possible entre le rez-de-chaussée et l’étage par l’intermédiaire d’une porte donnant sur un escalier intérieur. Porte théoriquement fermée par le haut au moyen d’une serrure. Certes, cette dernière n’avait pas été forcée, mais, tout récemment, elle s’était coincée à mi-course et sa fermeture était devenue fragile, sinon symbolique, ce qui avait conduit le propriétaire à solliciter un serrurier pour la changer. Cela aurait été fait si l’artisan n’avait pas eu un contretemps de dernière minute.

	À cette question technique s’ajoutait, à la charge de l’accusé, une explication orageuse survenue la veille à l’étage entre le propriétaire et lui, dont le facteur venu apporter le courrier avait été partiellement le témoin auditif. Le locataire n’avait d’ailleurs nullement nié, expliquant qu’il s’agissait d’un contentieux sur les charges locatives à régler.

	Les examens de police scientifique et technique avaient relevé des traces papillaires et ADN de l’accusé sur les lieux, ce qui n’avait rien d’étonnant, vu les passages de celui-ci à l’étage pour s’entretenir avec son propriétaire. L’arme du crime n’avait pas été retrouvée.

	La police de Privas, chargée de l’enquête, n’ayant pas, dans ses investigations, trouvé d’autre suspect potentiel, le juge d’instruction, sans grande conviction, avait procédé à la mise en examen de cet homme, assortie d’une mise en détention provisoire. Son avocate s’était attelée à l’en faire sortir. Elle avait finalement obtenu gain de cause au bout de plusieurs mois à la faveur du témoignage tardif de la femme de ménage.

	Celle-ci s’était en effet souvenue que le docteur (c’est ainsi qu’elle appelait son employeur, un généraliste) lui avait confié avoir perdu la clé de sa porte d’entrée au cours d’une sortie. La perte s’était produite au moment où elle travaillait au domicile du médecin, ce qui avait permis à celui-ci de rentrer chez lui sans problème, alors qu’elle s’y trouvait encore. Puis de mettre la main sur son double de clé.

	Cette information rendait potentiellement explicable l’absence d’effraction. Les probabilités qu’un individu animé de sentiments malfaisants ait à la fois trouvé la clé, ce à quoi elle correspondait, et choisi d’en profiter pour se rendre subrepticement au domicile de la victime, étaient bien sûr infimes. Mais le juge des libertés avait, sur ces éléments, mis fin à la détention provisoire de l’accusé.

	Dans la salle d’audience, personne ne faisait attention à ce spectateur du procès, assis au fond de la salle, qui se demandait s’il n’allait pas en devenir un acteur…
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	14 septembre

	 

	L’homme se réveille brusquement. Il a très chaud. Il est « en nage ». Ce que la température du salon n’explique pas. Il est sur son canapé où il s’est endormi de fatigue, sans même s’en rendre compte, après une journée éprouvante.

	Sur la table basse, à côté, gisent une Bible écornée et « Les pensées » de Blaise Pascal dans une vieille édition.

	Depuis qu’il s’est confessé, sa situation est devenue de plus en plus insupportable, avec pour paroxysme ce à quoi il a assisté la veille au procès.

	C’est lui qui a la clé.

	Enfin, pas celle de la maison de Rémy Labrousse : il l’a jetée dans la rivière avec sa torche après avoir quitté les lieux du crime, un bien grand et mauvais mot pour ce qui s’est passé, selon lui.

	Non, il a la clé du procès. Il ne tient plus à grand-chose maintenant qu’il l’utilise. Pour avoir la paix et la justice.

	Bien sûr, la probabilité de trouver par terre la clé à l’endroit où ce sexagénaire venait de la perdre en sortant de sa voiture, et ensuite de l’utiliser à mauvais escient, en ayant vu où l’homme se rendait, n’apparaissait pas, et de loin, la plus évidente. Mais la réalité se joue aussi des probabilités.

	Et l’occasion fait le larron, comme on dit.

	Il se repasse dans la tête, pour la énième fois, son entrée dans la maison, plusieurs jours de réflexion après sa trouvaille. C’était en pleine nuit, avec sa lourde torche à la main. Il n’avait jamais versé dans la cambriole. Mais il était à bout de ressources financières et il lui fallait trouver une solution. Ce noviciat en délinquance expliquait le manque d’attention qui l’avait amené à renverser un bibelot. Le bruit avait tiré de son lit l’hôte des lieux. En proie à une insomnie ? En tous cas pas inquiet ou peureux puisque, débarquant de la porte du fond en allumant la lumière, il l’avait vu et, sans trembler, lui avait demandé des explications voyant que son visiteur n’était pas armé. Oui, mais, une lampe torche de cet acabit, ça pèse son poids et ça peut faire mal. Un coup suffit pour provoquer une chute. Mais peut aussi tuer, si un endroit fragile est atteint. Cela, en s’empressant de prendre la fuite avant que sa victime puisse reprendre conscience, il ne l’avait pas prévu, pensant tout de même à fermer la porte à clé derrière lui pour gagner un peu de temps.

	Il avait été consterné d’apprendre par les journaux la mort du Dr Rémy Labrousse, et plus encore quelques jours après, l’arrestation de Gildas Libératy.

	Il ne vivait plus en paix depuis, travaillé par la présence de ce faux coupable derrière les barreaux et l’accusation infamante et surtout injuste, que ce pauvre homme devait supporter.

	Il aurait préféré que l’enquête ne trouve pas d’auteur à incriminer et que ce dilemme lui soit épargné.

	Sa compagne du moment avait bien vu qu’il ne tournait pas rond et avait fini par le quitter au bout de quelques mois parce qu’elle ne pouvait plus le supporter.

	Après cela, il en était venu à se confesser à un prêtre. Sans trop savoir pourquoi, au risque de mêler à tout cela, par personne interposée, un Dieu avec lequel il n’avait pas de relation. Ce n’était pas dans sa culture. Mais il n’avait pu garder ce secret pour lui seul, sachant qu’il serait protégé par cette loi du silence, caractéristique de la confession catholique.

	Dans un premier temps, il avait gardé les conseils de lecture du prêtre dans un coin de sa tête. Ce qui ne l’avait pas empêché de tenter de se réfugier dans l’alcool pour oublier. Jusqu’à ce qu’il constate que ce n’était pas une bonne solution et parvienne à s’arrêter avant qu’il ne soit trop tard.

	Il avait pu penser à un moment que tout serait fini avec l’acquittement de l’accusé par la cour d’assises. Il avait fini par comprendre que c’était très incertain, en sachant aussi que n’importe quel élément pouvait resurgir pour le mettre en cause, lui. Les cellules spéciales d’enquête sur les cold cases détestent les affaires restant non résolues. Elles sont capables de dénicher des trucs improbables pour vous tomber dessus.

	C’est ainsi qu’il en était venu à dérouler sa vie avec l’angoisse pour compagne harceleuse. Il n’avait dégoté qu’un CDD inintéressant pour survivre, qui allait d’ailleurs bientôt s’achever sans être reconduit, parce qu’on n’aime pas trop les gens pénibles au travail, de surcroît pas très efficaces.

	Sans solution, au bout d’une année torturée, il s’était souvenu des deux livres qui lui avaient été recommandés par le prêtre.
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	Consulter du Blaise Pascal avait été plus facile et plus rapide que d’ouvrir la Bible, parce que cela représentait pour lui quelque chose de moins engageant.

	Il avait découvert au fond d’une poche le papier sur lequel le prêtre avait noté les références de deux passages des « Pensées ». Mû par une certaine curiosité, il avait recherché à quoi ils correspondaient. Ce qui l’avait obligé à aller fouiller dans un carton de livres poussiéreux gisant dans son garage.
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